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Le Rêve humain 
Chap i t re p r e m i e r 

Chap i t r e 2 

Le cliquetis des frappes de claviers remplissait le peu d'atmos­
phère qui occupait encore le centre d'information. Sous des 
jeux de lumières aveuglantes, travaillant comme des bêtes for­
cenées, des femmes et des hommes haletaient. Des bruits 
provenant d'écrans cathodiques percutaient de temps à autre 
l'air sec. Les humains s'agitaient tout à coup, pris de panique, 
mais d'une panique contrôlée. Puis, le bruit terminé, les 
épaules se décontractaient. Les râles des plus faibles essouf­
flaient l'atmosphère déjà tendue. 

Bertrand travaillait depuis déjà quatre mois chez Bétapuces. 
Quatre mois de pression à entrer des données dans l'ordina­
teur central, la Bedaine comme le surnommait )ean-Luc, son 
ancien compagnon de travail. La Bedaine se nourrissait 
d'informations à un rythme ahurissant. Les typographes du 
centre d'information Bétapuces devaient être rapides. S'ils 
ne parvenaient pas à taper au moins 100 mots à la minute, 
la porte les attendait. Et la porte n'était pas loin. À toutes 
les quinze minutes, l'alarme retentissait. Reliée par des fils 
coaxiaux à chaque terminal, la Bedaine avalait les informa­
tions. Mais avant, elle comptait la production des typographes. 
Si. par malheur, la quantité n'y était pas... 

Le travail terminé, les mains quittaient les claviers encore 
chauds. Avant de s'engouffrer dans un couloir au fond de la 
pièce, les typographes recueillaient leur carte de vie. Une 
seconde équipe de typographes débouchait alors du couloir 
opposé pour s'installer sans tarder sur les équipements 
effrités. 

La carte de vie. Oui, cette petite carte en plastique où les infor­
mations étaient stockées optiquement. Les informations médi­
cales, professionnelles... et le crédit de vie. Grâce au travail, 
le crédit de vie permettait aux citoyens de manger, de se 
loger, de se vêtir et de se divertir en attendant le prochain 
cycle de travail. C'est pour cela qu'on l'appelait la carte de 
vie. Tenant la précieuse carte dans sa main, Bertrand se diri­
gea vers les terrasses où sa cousine Lubinne l'attendait. Là. 
il pourrait se repaître de nourriture fraîchement arrivée de 
la Zone sauvage : carottes crues, salades et légumes divers 
servis avec noix, arachides et autres aliments nutritifs. Tous 
les monstres qui, dit-on, attendaient à l'extérieur de la Cité-
Dôme faisaient trembler plus d'un citoyen. Mais l'important, 
c'était la survie immédiate dans le Dôme. Le crédit de vie déjà 
bas de Bertrand allait chuter encore une fois pour payer ce 
repas. Mais Bertrand ne s'en faisait pas trop car il aurait le 
temps de multiplier plusieurs fois son crédit de vie avant la 
fin de son cycle de travail. 

Habitant dans un gigantesque dôme au haut d'une montagne, 
les citadins n'entraient jamais en contact avec l'atmosphère 
terrestre. Ce jour-là, un mardi, était jour de pluie dans la Zone; 
du moins, c'était ce que les dernières informations disaient. 
Et tous les habitants du Dôme devaient se fier aux informa­
tions fournies par la médiathèque. 

Bertrand avait reçu un appel ce matin-là. La Bedaine fait appel 
à ses services pour I I heures 30. Bertrand avait besoin d aug­
menter son crédit de vie. Ce fut donc avec frénésie qu'il 
s'habilla et déjeuna avant de quitter la chambre dans laquelle 
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Chapitre 3 

il logeait depuis quelques mois. Il s'empressa de parcourir 
la courte distance qui le séparait de la trajectoire des trans­
voyageurs. Un transvoyageur arrivait justement. Bertrand 
l'entendait venir. Les arrivées du transvoyageur étaient tou­
jours précédées des mêmes vibrations le long du trajet suivi 
par celui-ci. Bertrand attendit son arrivée en se noyant dans 
ses pensées. Depuis une semaine, la vie lui paraissait cruelle. 
Tout d'abord, sa petite amie l'avait plaqué, ensuite des accès 
narcoleptiques accompagnés de visions étaient apparus. Le 
docteur lui avait recommandé le lit pour quelque temps. Mais 
ce matin, la commande de travail primait sur la commande 
du docteur. 

Le transvoyageur fuyait en silence vers son destin funèbre. 
Dans cette bulle temporaire, Bertrand était debout, attendant 
le but final du voyage, l'explosion de cette bulle transporteuse 
qui le libérerait à destination. La chaleur était intense : le 
Dôme produisait souvent un effet de serre. Les sueurs gru­
geaient Bertrand au corps, sous les bras, puis au cou et tran­
quillement jusqu'aux yeux. Vision des ténèbres et heures de 
visions, les yeux épuisés et malades de Bertrand piquaient. 
Le transvoyageur prit de la vitesse au moment où il passait 
devant un cinéma tridimensionnel. Sous le choc du brusque 
changement de vitesse, Bertrand s'effondra dans la bulle, sans 
connaissance de son inconscience. Les déplacements du 
transvoyageur causaient souvent ces altercations entre la 
conscience et l'inconscience. Dans sa noirceur, Bertrand 
voyait une croix briller, ou peut-être était-ce un roi hurlant 
aux bras tendus perpendiculairement à son corps. Le trans­
voyageur s'arrêta, la bulle explosa et Bertrand revint à lui. 
gisant sur le trottoir. Une file de typographes s'allongeait 
devant le tunnel d'entrée du centre Bétapuces. Bertrand les 
rejoignit. 

La file était longue. L'attente devenait insoutenable dans cette 
chaleur horrible. Bertrand écoutait, à l'affût du signal sonore 
indiquant la fin du travail des typographes présentement dans 
le centre. 

La file devant Bertrand s'allongeait. Pourtant il n'avait vu per­
sonne passer devant lui. La file derrière lui s'allongeait égale­
ment, mais c'était normal. Le signal sonore retentit finalement. 
Quelqu'un percuta le dos de Bertrand. Se retournant, il vit 
la file derrière lui onduler lentement, comme une queue de 
dragon géant. Ces dragons qui peuplent les contes de fées. 
Les jambes de Bertrand étaient lourdes, mais son corps l'était 
encore plus. Sa tête tournait, même s'il regardait toujours la 
queue se déplacer d'un côté à l'autre. Poussé par les autres 
typographes, Bertrand fut entraîné dans le centre. La Bedaine 
était là, toujours aussi affamée. Mais Bertrand n'était plus là, 
pas en esprit du moins. La queue de dragon était disparue, 
mais des milliers de yeux multicolores fixaient Bertrand. Ils 
le regardaient, clignotant à l'occasion au sein d'un bruit infer­
nal, d'un bruit de rage. Bertrand vacilla. 

Hervé était soulagé. Le dernier citadin qu'il avait recueilli s'en 
tirerait avec de légères égratignures. Le corps reposait main­
tenant dans la hutte de paille. Si Hervé n'était pas venu secou­
rir le citadin, les loups l'auraient sûrement déchiqueté pen­
dant la nuit. Lorsque la porte du Dôme s'était ouverte, un 
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Chapitre 4 

citadin avait été projeté hors de la passerelle. Cette passe­
relle d'où l'on éjectait souvent les travailleurs épuisés. 

Vieux jardinier, Hervé avait toujours vécu sur sa terre fertile 
en légumes potagers. Ces légumes bien développés étaient 
alors troqués contre le combustile et divers biens des cita­
dins. Ceux-ci vivaient dans leur immense « cloche à fromage » 
au sommet de la montagne. Hervé avait entendu dire, lors 
de ses fréquents contacts avec les citadins, que ces derniers 
contrôlaient la température sous le Dôme, régularisaient les 
saisons et maîtrisaient les technologies de la paresse. Mais 
ces dernières années, quelque chose ne fonctionnait plus 
là-haut. On s'était mis à faire de la sélection parmi la popula­
tion citadine. Les plus faibles, les malades génétiques et les 
révoltés étaient évacués par la passerelle qui, partant du trou 
en dessous de la cloche à fromage, serpentait en descendant 
le long de la montagne. 

Hervé avait besoin de gens pour l'aider à entretenir ses jar­
dins; il avait donc décidé de recycler les citadins promis à une 
mort probable. Non que la montagne, la vallée et la mer toute 
proche les auraient tués, mais les citadins fonctionnaient dif­
ficilement seuls. Ils étaient trop dépendants de leur gouver­
nement. Ils préféreraient mourir plutôt que de se passer de 
leurs bulles, de leurs télévisions ou de tous ces machins qui 
semblaient les grignoter là-haut. Quelques-uns avaient sur­
vécu, désherbant les champs, retournant le sol pour la pro­
chaine culture. La récolte de blé approchait. Ce dernier citadin 
arrivait juste à temps. Il pourrait aider les autres. Au moment 
où le soleil se couchait. Hervé jeta un dernier coup d'œil au 
corps du citadin toujours inerte. Avant de s'endormir, il lui 
sembla apercevoir une lumière enrobant le citadin venu de 
la cloche à fromage. Puis les yeux d'Hervé se fermèrent, alour­
dis par une journée de dur labeur, mêlée à l'excitation d'un 
nouveau citadin. Non loin de là, un phare illuminé par la lune 
projetait son ombre sur une mer déchaînée. 

L'herbe était humide. Les pieds de Bertrand étaient nus, 
conséquence d'une fuite hâtive de sa part. La vie de Bertrand 
faisait maintenant partie intégrante de ce qui avait été de 
simples histoires que l'on racontait sous le Dôme. Jamais il 
n'aurait pensé se retrouver si vite dans ce bas monde. Pour­
tant il y était, et il devait faire vite pour retourner là-haut, dans 
la cité moderne, et ainsi échapper à ce drôle de bonhomme 
avec du poil sur la figure. Dieu sait quel sort lui réservait le 
vieillard. 

Pourtant, lorsqu'il arriva à la passerelle, ses « concitoyens » 
l'empêchèrent de remonter. L'ordinateur central avait décidé 
de bannir Bertrand. Il ne lui restait plus que la folie. Il s'était 
alors mis à courir vers la plus proche falaise qui menait à la 
mer, passant entre un arbre et une parois de la montagne. 
Soudain, il trébucha sur un câble. Un câble qui pénétrait le 
roc et qui montait vers le haut. Bertrand chercha l'autre bout. 
Ce dernier était branché derrière l'arbre à un tuyau qui entrait 
sous la terre. Bertrand saisit le câble à deux mains et tira pour 
voir s'il y avait une résistance. Le câble se rompit. 

Bertrand sourit. La lumière provenant de la cloche s'était 
éteinte dans le calme de la nuit. 
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